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Nous sommes sûrs de procurer un vrai plaisir aux lecteurs chrétiens 
et surtout aux associés de la Propagation de la foi, en leur recom
mandant beaucoup cette Notice qui leur est dédiée. 

55 . O B S E R V A T I O N S C R I T I Q U E S sur YHisioire universelle de 
l'Église catholique de M. l'abbe RoiiRBAciusn, par M. l'abbé JVSTA-

MOND, chanoine de Ja métropole d'Avignon. — i vol. in-S° de xgo pages, 
chez Jules Escoflier, à Orange ; et chez À. Le Clere et C 1 0 , à Paris;—• 
prix : 3 fr. 

Cette brochure n'est qu'une légère partie d'un plus grand travail 
que M. l'abbé Justamond se propose sans doute de publier successi
vement. La première thèse qu'il veut établir est la nature de Vido~ 
latrie selon la tradition; mais comme cet unique point dogmatique 
l'entraînerait tout d'abord dans de trop longs développements, il 
commence par s'attacher à saint Augustin, que M. Rohrbacher avait 
prétendu citer comme autorité en faveur de son système qui consiste, 
comme le savent nos lecteurs, à soutenir que l'idolâtrie était, il est 
vrai un crime, mais n 'a jamais été une erreur générale du genre 
humain, et que Dieu a toujours été clairement connu avec toutes ses 
perfections dans l'univers, en sorte que la différence entre les juifs et 
les païens consistait seulement dans une connaissance plus ou moins 
développée de la vérité. On conçoit que cette proposition, censurée 
formellement par le clergé de France, a dû soulever le zèle d'un théo
logien aussi savant que catholique, et c'est le désir de venger la saine 
doctrine qui a fait prendre à M. Justamond la plume, pour réfuter son 
adversaire par des citations évidentes et multipliées. Les nombreux 
passages qu'il allègue sont empruntés à saint Augustin seul, et tirés 
soit de son livre De la vraie religion, soit de sa correspondance, 
soit de son ouvrage sur la Doctrine chrétienne, soit du traité sur 
XAccord des évangélistes; puis du second traité sur saint Jean, 
de Y Exposition sur ÏEpître aux Romains, de Y Explication des 
psaumes, des Sermons, du' livre De l'utilité de croire, du livre 20" 
contre Fauste^ de la Méthode de catéchiser les ignorants, et surtout 
de la Cité de Dieu, dont on accumule les extraits et les analyses. 
Partout , dans ces divers fragments r le saint docteur, toujours un, 
toujours constant dans son enseignement, répète à satiété que l'ido
lâtrie est une erreur et une erreur générale, où était plongé le monde 
entier, qui n'en eut sorti que par la clarté bienfaisante de l'Évangile, 



— 81 — 

La narration seule des erreurs païennes, rapportées dans ce savant 
écrit et défendues par les philosophes même les plus célèbres, dé
montre évidemment que si les sages ne connaissaient pas Dieu, à 
plus forte raison Dieu devait être inconnu au peuple, que la philoso
phie se plaisait à laisser dans les ténèbres de l'ignorance. Sur quoi 
M. l'abbé Justamond fait cette importante remarque, que, pour con
naître le vrai Dieu, il ne suffit pas d'admettre un Dieu supérieur à 
tous les autres, puisque, même dans cette hypothèse, on peut, comme 
lefaisaient la plupart des philosophes païens, l'identifier avec le monde, 
en faire l'âme du monde, e t , tombant ainsi dans un grossier pan
théisme, se trouver, en reconnaissant un Dieu supérieur, à mille 
lieues de la connaissance du Dieu véritable. Ces réflexions l'amènent 
naturellement à réfuter l'abus qu'on a voulu faire d'un passage obscur 
du saint docteur, qui doit être expliqué nécessairement dans le sens 
de tant d'autres assertions claires et nettes, sur lesquelles il ne peut 
rester aucune espèce de doute; or cette explication n'est pas difficile, 
puisque saint Augustin dit seulement que Dieu, en tant que créateur, 
n'est pas entièrement (omninb), absolument [penitîis)^ en toute 
manière (omni modo), inconnu à l'esprit de l'homme, à moins qu'il 
ne soit arrivé au dernier degré de la dépravation. Autre chose est 
avoir une idée distincte du vrai Dieu et de ses perfections, autre 
chose pst admettre en général une divinité, dont on fausse l'essence, 
et dont on dénature les attributs. Ainsi doit être expliqué ce passage, 
pour ne pas mettre le plus grand docteur de l'Eglise en opposition 
avec lui-même, et , s'il restait quelque incertitude sur l'interprétation 
de ce fragment, ne serait-il pas plus sage de s'en rapporter à tous les 
ouvrages de saint Augustin et h ses ouvrages les plus profondément 
médités, qu'à un petit nombre de paroles , puisées dans un entretien 
familier, où l'on ne mesure pas toujours ses termes avec la même 
précision! 

On voit par ce court aperçu, que le livre de M. Justamond est 
un livre grave, solide, concluant, qui s'adresse aux hommes éclairés 
et susceptibles de raisonnement. Il est impossible de le lire attenti
vement sans être surpris que des esprits , sages sous tout autre rap
port, aient pu se laisser éblouir, ou plutôt aveugler, par un faux 
système. 

Ce livre est terminé par plusieurs notes, parmi lesquelles on re
marquera particulièrement la seconde, où M. le chanoine d'Avignon 
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relève avec beaucoup de justesse le style de M. Rohrbacher ; la troi
sième, où il venge saint Augustin de l'accusation d'erreur sur la grâce ; 
et la sixième, où il observe avec raison qu'il y a pour lui, et pour tout 
autre avec lui, un acte de courage à affronter une polémique orageuse, 
où on ne manquera pas de l'accabler sous un déluge d'épithètes plus 
ou moins insultantes, dans des brochures et des journaux malheureu
sement connus pour de fâcheuses exagérations. Nous regrettons que 
M. Justamond ait quelquefois lui-même donné prise à ce genre de 
discussion, qui s'éloigne un peu trop de la courtoisie française et de la 
charité chrétienne, dans certains passages qui sentent l'amertume, et 
peuvent irriter plutôt que convertir. Il applaudit à la critique sage et 
modérée de la Bibliographie catholique. C'est un éloge que nous 
sommes^ heureux d'opposer à ceux qui auraient été tentés de nous 
taxer de rigueur. Dire la vérité, et, par l'exposition de la vérité, pré
munir ceux qui pourraient s'égarer, c'est là notre unique but, comme 
le désir unique de tous les défenseurs de la religion, particulièrement, 
nous n'en doutons pas , de M. l'abbé Justamond, qui rendra un véri
table service à l'Eglise en continuant ces savants extraits, et en ache
vant de mettre dans tout leur jour les égarements de l'idolâtrie, 
dont, chose étonnante, des ministres de Jésus-Christ voudraient se 
faire aujourd'hui les panégyristes, ou du moins les avocats. 

À.-B.-C. 

56 . O R I G I N E (de l ' ) E T D E £ A R É P A R A T I O N B U M A L , par 

M. l'abbé Ac tor ie , supérieur de l'institution de Feysin. — X vol, in-8* 
de x x n i - 5 / I 9 pages ( 1 8 4 6 ) , chez Chanoine, à Lyon ; —prix : 7 fr. 5O c. 

On ne peut se dissimuler que l'empire du christianisme sur les 
esprits s'affaiblit de jour en jour. On trouve même des hommes 
graves qui t non contents de ne pas croire à la divinité de notre reli
gion , regardent sa chute comme inévitable et prochaine. En réflé
chissant à cet étrange phénomène, M. l'abbé Actorie a cru que 
l'assurance des philosophes repose principalement sur les inconvé
nients qu'ils s'imaginent apercevoir dans la solution donnée par le 
christianisme à la question du mal, et il a voulu la discuter de nou
veau. — La question du mal, en effet, est la question capitale à 
laquelle se rattachent toutes les autres, et en particulier celles qui, 
de notre temps, paraissent préoccuper plus vivement les esprits : la 
religion, la morale, la politique, la science sociale, là philosophie, la 
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littérature même, doivent être anéanties profondément et dune ma
nière fatale si les philosophes triomphent; tout, au contraire, serait 
affermi par leur défaite. —L'objet de cet ouvrage, ainsi envisagé, 
est donc d'une grande importance philosophique et religieuse. — 
L'auteur Ta divisé en trois livres. Dans le premier il examine si, 
comme le prétendent les incrédules, le christianisme oblige à croire à 
la prédominance du mal sur le bien dans la création ; dans le second 
il recherche les raisons que Dieu a eues de permettre le mal ; dans le 
troisième il montre par quels moyens la Providence a limité l'étendue 
du mal. Dans les trois livres, et dans le second surtout, il parle avec 
étendue de la réparation. —Mais il ne se borne pas à justifier le 
christianisme, il montre en même temps l'impuissance et le danger 
des doctrines philosophiques, en sorte qu'il arrive à établir que la 
question du mal fournit la démonstration la plus triomphante de la 
divinité du christianisme et la plus accablante réfutation des systèmes 
anti-chrétiens. — On demeure convaincu, après avoir lu ce travail, 
qu'avec le christianisme le bien l'emporte immensément sur le mal, que 
le mal est nécessaire à la production du bien, et que ce mal nécessaire 
a été restreint autant que possible parla Providence; tandis qu'avec 
la philosophie, le mal, supérieur au bien, a été permis sans raison, 
sans contrepoids, sans remède et sans limite. — Ce rapide et bref 
exposé a déjà fait comprendre que ce livre traite des questions d'une 
trop haute portée pour s'adresser indifféremment à tous les lecteurs. 
Il ne peut convenir qu'aux hommes graves, habitués aux lectures 
sérieuses, qui aiment à réfléchir, à méditer, et qui sauront apprécier 
la valeur des preuves, ne pas confondre des opinions avec des articles 
de foi, ce qui est incontestable avec ce qui peut être discuté. Ils trou
veront dans ce volume un enchaînement de preuves remarquables, 
des vues nouvelles souvent saisissantes par leur justesse, une discus
sion soutenue avec force et logique, beaucoup de rectitude dans les 
idées, d'exactitude dans ce qui tient au dogme, de piété dans l'en
semble et dans les détails. — Conseillé avec prudence, lu sans pré
vention et sans parti pris, ce volume produira le bien qui est dans les 
vœux de son estimable auteur, et contribuera, nous l'espérons aussi, 
à ramener quelques esprits égares par les faux systèmes et les dé
cevantes illusions du philosophisme du x y i i i " siècle renouvelé dans 
le X I X 0 . 
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panthéistes et déistes, ce sont des amplifications de détail qui ne 
tiennent pas au fond de la doctrine ; mais que d'autres passages aussi 
explicites témoignent, au contraire, de l'orthodoxie de l'écrivain. 
Nous ne connaissons, nous, que la charité de îa vérité, et nous le 
disons : si ces passages ne sont que des amplifications de détail, le chef 
de la philosophie moderne aurait dû ou les supprimer depuis longtemps, 
ouïes expliquer clairement pour dissiper les alarmes du clergé et des 
catholiques, et pour ne plus donner lieu à des interprétations dange
reuses, qui font de la philosophie, dans la plupart des écoles publiques, 
un enseignement déplorable. Or, c'est ce que le chef de l'éclectisme 
n'a pas encore fait. — Malgré cette observation , nous pensons que 
les professeurs n'hésiteront pas à conseiller ce Cours élémentaire à 
leurs élèves quand ils en auront pris connaissance par eux-mêmes. 

Z. 

97. D É F E N S E D E C L É M E N T X I V E T R É P O N S E A L ' A B B É 

G I O B E B . T I , par J . C R É T I N E A U - J O L Ï " . — t vol. in-8° de v i n - 1 0 6 pages ? 

chez Mellier frères ; — prix : a fr. 

S'il est une chose vraiment funeste aux intérêts de la cause catho
lique, c'est la guerre beaucoup trop vive que se font quelquefois des 
écriyains attachés de cœur à la même foi, lorsque l'un a pu blesser 
les petites préférences ou les opinions particulières de l'autre. La 
défense de la religion se trouve ainsi changée en querelle personnelle, 
et, quand la guerre étrangère est aux portes, la guerre civile, s'obsti
nant à ne pas céder, menace en quelque sorte de les ouvrir à l'en
nemi. Cumque superbaforet Bàbylon spoliamla tropœis Ausoniis.,,. 
Bella gerit plaçait nullps habitura triumphos. Pourquoi donner de 
temps en temps à nos adversaires ce spectacle qui réjouissait si fort 
Julien l'Apostat, et que le perfide ne manquait jamais de provoquer? 
M. Crétineau-Joly, dans son Clément XIV et les Jésuites ^ avait 
révélé des faits inconnus, jugé, pièces en main, les auteurs de la 
destruction de cet Ordre, et relevé le? vaincus par une explication 
irréfutable de la conduite des vainqueurs. Les ennemis des Jésuites en 
ont été exaspérés, cela se conçoit ; on n'accepte jamais de bon cœur, 
ni même avec résignation, quand on n'est pas chrétien, une dé
faite irréparable. Mais, en même temps, un certain nombre de catho
liques ont été contrariés de ces révélations, les uns par attachement 
aux familles royales, les autres par respect pour le caractère des car-



dinaux, ceux-ci par la crainte que la faiblesse de Clément XIV ne re
jaillît, ce qui n'est pas possible, sur le saint Siège, ceux-là enfin par une 
certaine affection pour les Jésuites, qui eussent eux-mêmes préféré 
n'être pas ainsi relevés des conséquences de leur suppression. De là 
diverses, attaques plus ou moins passionnées, de là aussi la réponse de 
M. Crétineau-Joly dont nous rendons compte ici. Violemment provo
qué, l'auteur réplique avec beaucoup d'amertume; nous reconnaissons 
volontiers qu'il a raison au fond; nous regrettons, et nous le disons 
franchement, que dans la forme il n'ait pas conservé le calme de la 
raison, et qu'il tombe quelquefois trop dans les personnalités. On 
l'a poussé à bout en allant jusqu'à relever et à lui imputer des fautes 
d'impression qui échappent inévitablement au plus habile correcteur 
d'épreuves ; les esprits les plus connus par leurs extravagances lui 
ont jeté le titre de pontificide ; nous aurions souhaité qu'il se fat 
contenté de rire de ces puérilités. Mais cela ne nous empêche pas de 
déclarer que,sa brochure doit être lue; que quiconque a connu les 
attaques doit connaître la défense, et que ceux qui veulent s'instruire 
à fond de l'affaire des Jésuites trouveront encore ici de nouveaux do
cuments, et surtout des arguments nouveaux. M. Crétineau-Joly 
répond aux craintes de M. Lenormant, aux plaintes de M. Mœller, 
aux invectives de l'abbé Gioberti. La plus grande partie de la bro
chure contient la réfutation de ce dernier. — Les adversaires ont nié ou 
suspecté l'authenticité des pièces citées par M. Crétineau-Joly; l'au
teur avertit ses adversaires et le public que les originaux de ces pièces, 
qu'il a trouvées le premier, sont déposés chez son libraire, et que le 
premier venu sera admis à les vérifier. On ne peut apporter plus de 
bonne foi dans la discussion ; nous invitons instamment ses contradic
teurs à l'imiter. X , 

9 8 - D É P A S S E M E N T S U T I L E S ( L E S ) , contenant Vile de Madère, 
Lucile de Saint-Albe, la Vieille table, Cédrio le Gaulois, les Contes 
de la caravane, etc., par Alexandre DE SAILLET, chef d'institution. 
— i vol. grand in-S° de 368 pages, illustre de 17 gravures à deux teintes 
(1847) » chez Lehuby ; — prix : 7 fr-

Ce volume se compose de plusieurs récits instructifs et pleins d'in
térêt. C'est d'abord Y Ile de Madère, L'auteur accompagne un jeune 
4-nglais, malade de, la poitrine, dans cette île, la. Nice et l'Italie des 

. Anglais^ qui y vont chercher une santé qu'ils y trouvent souvent, 
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comme le jeune malade de cette charmante Nouvelle. Arrivés à Ma
dère, les voyageurs prennent un guide dont l'instruction et l'originalité 
animent singulièrement l'histoire de sa vie, qu'il raconte avec toute 
la vivacité de couleur et la grâce de style que M. de Saillet sait lui 
donner. Ce récit de la Découverte de Madère est un petit roman, 
mais un roman que la jeunesse de la classe instruite peut lire sans nul 
danger, et avec un vif intérêt. Un seigneur delà cour d'Edouard III, 
Robert Macham, s'était retiré dans sa terre du comté de Glocester 
avec Annah, sa jeune épouse. Le comte de Lowanster, en guerre 
avec Robert, cherche à le surprendre dans une chasse, et l'aurait pris 
sûrement ainsi qu'Annah qui accompagnait son mari, si celui-ci ne 
se fut aperçu du piège de son ennemi. Robert et ses amis prennent la 
mer, se jettent dans un bâtiment de pirates et demandent à gagner 
la Tamise pour échapper au traître Lowanster et à ses gens. Mais les 
vents contraires et l'obscurité de la nuit égarent le pilote, e t , après 
plusieurs jours de souffrances, de privations, de craintes de tout genre, 
on aborde dans l'île de Madère encore inconnue et inhabitée. Robert 
et Annah voulurent attendre que leurs compagnons eussent trouvé 
des moyens sûrs de retourner en Europe. Mais dans leurs recherches 
ils furent pris par les Turcs, et Robert et sa femme moururent aban
donnés à Madère ; il était trop tard quand leurs amis purent envoyer 
à leur secours. 

Les récits qui suivent sont : Lucile de Saint-Albe, épisode connu 
de la révolution de Saint-Domingue ; Y Institution des jeunes aveugles; 
la Vieille table, au. Y Homme est fait pour vivre en société. Cette 
histoire fort morale prouve surtout la nécessité et les avantages de la 
vie de famille. LHéroïsme (bien connu) d'Ambroise de Boufflers ; 
un Bienfaiteur de Venfance (le bienheureux de la Salle); Cédric 
le Gaulois, tiré des Jeunes Français de toutes les époques ; enfin la 
Caravane. Dans les haltes de la caravane, les voyageurs qui la com
posent racontent des histoires relatives à leurs différents .pays ; il y 
a de l'intérêt, de l'instruction dans toutes sans aucun danger. — Ce 
livre convient à tous les lecteurs, mais plus particulièrement à la 
jeunesse instruite, ou qui a le goût de l'instruction. 

9 t . lUCTJtoswAiaJ! UNivx:B.sn i > X S H É R £ S I K S , des erreurs 
et des schismes, d'après Sergier, Pluquet, saint Alphonse de Li-
guori, Grégoire et les historiens de l'Église, continué jusqu'à nos 
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jours par M. l'abbé M. T. GTTYOT, — x toi. in-8° de 364 pages ( R 8 4 7 ) , 

chez Périsse frères, à Lyon et à Paris ; — prix : 3 fr. y S c. 

En tête de ce volume, nous trouvons le prospectus d nne Société 
formée pour la propagation des bons livres sous le titre de Société de 
Saint - Victor, et ayant pour fondateur et pour principal agent 
M. Collin de Pianey, dont on se rappelle la conversion si sincère et 
si édifiante. M. Collin de Plancy prit dès lors rengagement de ré
parer, par la publication de bons livres, le mal qu'il avait pu faire en 
en publiant de mauvais. C'est l'accomplissement de cette promesse 
que nous le voyons opérer aujourd'hui par son active participation 
à l'œuvre de la Société de Saint- Victor. Cette Société commence la 
publication d'une Bibliothèque approuvée, c'est-à-dire d'une collec
tion de volumes d'élite, dans tous les genres, comprenant un système 
complet de sciences et d'histoire, et un choix étendu de livres amu
sants. Elle se propose de reproduire tous les chefs-d'œuvre de l'esprit 
humain, dans tous les temps et dans toutes les langues, écartant tout 
ouvrage hostile à la religion ou aux mœurs, supprimant toutes parties 
d'ouvrages qui offriront des doctrines répréhensibles, n'admettant 
que partiellement les écrivains connus par leurs écarts, et éclairant 
par des notes le choix qu'on donnera de leurs œuvres. Aucun de ces 
volumes ne sera mis en vente que revêtu de l'approbation ecclésias
tique. Ce projet et ce plan, honorés des suffrages d'un grand nombre 
d'archevêques et évêques, ne peut que réunir toutes nos sympathies. 
Nous formons les vœux les plus sincères pour la bonne direction et 
pour le succès de la Société de Saint-Victor, nous suivrons ses tra
vaux avec intérêt t et nous lui offrons notre concours empressé qui 
peut ne lui pas être inutile pour la propagation de ses volumes. — 
Parmi les ouvrages quelle a déjà publiés, nous mentionnons ici : 

U Introduction à la vie dévote, par saint François de Sales, texte 
original, imprimé en orthographe régulière. — 1 vol, in-8°; —prix : 
2fr . 50 c. 

Discours sur ïhistoire universelle, ^&x Bossuet, édition augmentée 
de notes. — 1 vol. in-8° ; — prix : 2 fr. 50 c. 

Explication des cérémonies de la messe, avec les Prières du matin 
et du soir et les Offices principaux, par le P . Lebrun* —- 1 vol. 
in-16, orné des figures de la messe; — prix : 1 fr. 2 5 c. 

Vie de la sainte Vierge, par M. J . Collin de Plancy (V. ci-après 
le n° 117). 



- 158 — 

MM. Périsse frères (maisons à Lyon et à Paris) sont éditeurs de 
la Bibliothèque approuvée. 

Noua rendrons prochainement un compte détaillé de quelques 
ouvrages déjà publiés ; d'autres sont annoncés comme étant sous 
presse. 

On nous pardonnera cette digression, si cen est une; nous avons" 
cru pouvoir placer ici ces détails aussi bien qu'ailleurs. Quant à l'ou
vrage qui nous en a fourni l'occasion, il est peu étendu, e t , par con
séquent, la plupart des articles sont courts; mais ils donnent une idée 
claire et nette des doctrines qu'ils exposent ; nous y avons remarqué 
de l'exactitude et de la précision* L'auteur a eu soin de faire connaître 
les erreurs nouvelles, telles que l'éclectisme, le panthéisme, le fou
riérisme, le saint-simonisme, le sens commun, l'Église catholique 
allemande, l'Eglise française, le communisme, l'hermésianisme, etc., 
voir même le gallicanisme, qui se trouve ainsi classé parmi les erreurs. 
— L'ouvrage est approuvé par Mgr. l'évêque de Châlons. 

1 0 0 . É C L E C T I S M E par Armand FRESNEAU. — In-8° de 144 pages 
(1847) , au Comptoir des Imprimeurs-Unis ; — prix : 1 fr. 5 O C 

Dans cette brochure, divisée en deux parties, l'auteur expose d'a
bord, très-sainement et d'une manière assez piquante, l'origine de la 
philosophie française; comment, dans la personne de son chef actuel, 
elle s'éprit tout à coup de la philosophie allemande; comment il en 
advint l'éclectisme dont il porte ce jugement définitif, qui est la con
clusion de son exposé : « "Une philosophie qui a l'inconvénient ftiden-
« tifier Dieu avec la nature9 de soumettre Dieu à des conditions 
« supérieures à la nature divine, de ne donner aucune notion de 
« Dieu ou d'en donner une notion contraire à la croyance reli-

« gieuse , s'appelle en français une philosophie t r è s - p e u r e l i -

« g i e u s e - — Une philosophie dans laquelle il ri y a pas de place 
« pour la nécessité pratique, pour l'obligation qui soumet les actes 
« à la loi du devoir; une philosophie qui offre à beaucoup d'esprits 
« un puissant attrait par Vexclusion de toute loi et de toute con-

u trainte morale ou autre , s'appelle en français une philosophie 
« t r è s - p e u m o r a l e (p. 83). » — Dans une seconde partie, M. Fres-
neau montre, par de nombreuses citations, comment l'éclectisme est 
opposé au christianisme, à toutes les religions positives, à la religion 
naturelle et au sens commun lui-même. — Les professeurs et élèves' 



— 159 -

de philosophie, auxquels nous recommandons cette brochure, tous 
ceux qui voudront la lire avec attention, devront s'écrier avec l'au
teur : « Qu'arrivera-t-il donc si l'on ne parvient pas à délivrer l'Uni-
« versité de sa philosophie (p. 83)? 

1 0 1 . É C O I E D ' A L Ï X A N D R I E (DE I / ) , Rapport à l'Académie des 
sciences morales et politiques, précédé d'un Essai sur la méthode 
des alexandrins et le mysticisme, et suivi d'une Traduction des 
morceaux choisis de Plotin, par J . Barthélémy SÀINT-HILAIRE. — 

i vol. in-S° de c x i - A I 4 pages (1.845 ), chez Ladrange. 

L'Académie des sciences morales et politiques avait mis au con
cours YHistoire de l'école $ Alexandrie. Un rapport considérable 
en étendue et en science a été lu à l'Académie sur ce concours par 
M. Barthélémy Saint-Hilaire, un des représentants les plus modérés 
et les plus élevés de la philosophie moderne. Ce rapport ne présente 

•pas par lui-même matière à controverse religieuse; l'auteur expose 
plutôt qu'il ne discute les doctrines; il s'attache particulièrement à la 
méthode; d'ailleurs il passe rapidement sur les points religieux. Mais 
en tête de ce rapport on ht un long morceau sur le mysticisme en 
général et sur le mysticisme alexandrin en particulier. Après avoir 
montré les origines de cette doctrine et sa physionomie dans la phi
losophie païenne, il rapporte l'histoire de quelques mystiques chré
tiens , orthodoxes et hétérodoxes. Jusqu'ici il n'y a pas grand'chose 
à dire. On pourrait bien relever çà et là des propositions peu 
exactes, des points de vue contestables ; mais enfin il n'y a rien 
qui ne reste dans les mesures de la convenance et de la vérité rigou
reuse. 

Après avoir établi que la philosophie spiritualiste actuelle porte en 
soi le germe fécond quoique indirect du mysticisme, l'auteur ajoute : 
« A cette première cause, joignez-en une seconde-qui, pour être 
« moins profonde n'en est pas moins réelle, et qui favorise le déve-
« loppement de la première, c'est la réaction religieuse. Sans doute, 
« cette réaction est fort loin d'être tout ce qu'on la croit, et elle 
M avortera, nen doutons pas, dans les espérances exagérées quelle 
« a fait nattrù, parce qifelfas sont ett pleine contradiction avec le 
« véritable esprit de notre temps. Mais elle n'est pas , et surtout ne 
M sera pas sans influence. 11 ne s'agit point pour le xix n siècle d'un 
» retour complet à la foi du passé, 1*impossibilité ici est trop 
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« évidente. Mais il y aura pour quelques esprits transaction et com-
« promis comme on Ta vu déjà plus dune fois. En attendant, bien 
« des âmes sont incertaines entre la religion à laquelle elles ne se 
« livrent pas tout entières, et la philosophie qui convient encore moins 
« à leur débilité et à leur irrésolution. Cette situation douteuse ne 
« peut être que passagère ; mais elle est très-favorable au mysticisme 
« qui n'impose aux imaginations que le joug quelles veulent bien se 
« donner à elles-mêmes. La religion a ses lois rigoureuses et pré-
« cises; la raison a également les siennes, et le mysticisme est un 
« moyen facile d'éluder les unes et les autres, tout en satisfaisant à 
« la fois et le sentiment religieux et le besoin d'indépendance (p. cv). » 
Que penser de l'orthodoxie de pareils principes % Voici cependant où 
en est la génération philosophique actuelle. Un grand respect pour 
le catholicisme passé; une belle oraison funèbre suivie d'une sorte 

d'exorcisme ! on le loue pourvu qu'il se contente d avoir vécu et qu'il 
se laisse remplacer par la philosophie ! 

M. Barthélémy Saint-Hilaire, pûur la science duquel nous avons 
D'ailleurs une véritable estime, partage non-seulement les doctrines 
de ses premiers maîtres, enfants mal déguisés du XVIII 6 siècle ; mais 
il semble avoir hérité de certaines préventions vraiment inconcevables 
à cette époque, et nous les retrouvons toutes, si nous ne nous trom
pons, dans cette seule phrase : « De ces trois causes (qui peuvent 
« développer le mysticisme à notre époque), les deux dernières sont 
« extérieures à la philosophie de notre école ; elle sait, à la fais^ ce 
« quelle doit penser de la réaction religieuse qui s'emporte à des 
» menaces contre elle en attendant peut-être des violences^ et de 
« l'influence allemande qui n'entraînera jamais que des convictions 
« assez peu nombreuses (p. cix). Nous ne savons pas trop quelles 
menaces sont les plus fortes, celles DE la philosophie ou celles de la re
ligion, ni d'où viendraient les violences ; mais il ne semble pas cepen
dant que le catholicisme se montre si farouche et si prêt à en venir 
aux mains, ou à élever des bûchers pour les adeptes de la philo
sophie. 

Nous n'avons rien à dire de la Traduction des morceaux de Plotin, 
sinon qu'elle est faite avec fermeté, élégance, et surtout avec fidélité ; 
mais nous devons appeler sur le livre lui-même une réserve que ren
dent nécessaire les principes dont il est imbu. 



1 0 2 . R O N T E M E X M , ou De la philosophie moderne relativement 
aux sciences physiques, par P. FLOURENS. — J vol. i n - 1 8 de v i n - H » 
pages ( 1 8 4 7 ) , C Q e z Paulin; — prix : 3 fr. 5O c. 

M. Flourens a entrepris une série d'études sur les grands hommes 
qui ont, par !a philosophie, rendu des services aux sciences naturelles 
ou physiques. Déjà nous avons parlé de son Bnffon et de son Cuvier 
(t. 4 , p . 439). Aujourd'hui c'est Fontenelle qui va nous occuper 
un instant. Au point de vue scientifique, ce livre est L'éloge de LA 
méthode expérimentale, et en cela les opinions de M. Flourens ont 
notre plein assentiment; au point de vue philosophique, c'est L'apo
théose de Descartes par Fontenelle. La philosophie moderne relève 
de Descartes, cela est incontestable; nous devons beaucoup à cet 
immortel génie ; mais pouvons-nous accepter aussi aveuglément qu'on 
le fait maintenant toutes ses tendances et tout son esprit? Nous 
voyons chaque jour les fâcheuses conséquences auxquelles ont conduit 
de notre temps cette réaction un peu aveugle en faveur de l'auteur de 
la méthode.— Fontenelle est l'un des précurseurs les plus influents 
de la philosophie du xvinG siècle ; c'est celle qu'il appelle, prépare et 
prévoit sous le nom de philosophie moderne; à ce titre il attaque 
beaucoup la philosophie scolastique, sur laquelle il jette un superbe 
dédain, sans doute plus par prévention que pour l'avoir étudiée. 
Comme M. Flourens ne s'occupe de la philosophie de Descartes et 
de celle de Fontenelle qu'au point de vue scientifique, il n'attaque 
aucune question controversable. — Son ouvrage est comme tous ceux 
qu'il produit, écrit dans un style attachant et rempli d'intérêt pour 
tout homme qui veut être au courant du mouvement scientifique à LA 
fin du xvn c et au commencement du xvm e siècle. 

1 0 3 . G E R M A I N S A V A N T X E C H R I S T I A N I S M E ( L E S ) , Recherches 
sur les origines, les traditions, les institutions des peuples ger
maniques et sur leurs établissements dans Vempire romain, par 
A. F . OZANAM. — 1 vul, in-8° de xV-4^8 pages ( I 8 4 7 ) ; chez J . LecofFre 
et C , n j — prix : fi fr. 

De'notre temps, l'historiographie s'est enrichie d'une branche pour 
ainsi dire nouvelle, nous voulons parler de L'étude des origines ; avant 
le x t x ° siècle, il est vrai, Je voile des temps avait été un peu soulevé, et 
nos devanciers avaient quelquefois franchi les périodes classiques ; mais 
cette partie de l'histoire n'a pris un grand développement, n'A occupé 

Ie ANNÉE. IL 



~ 162 — 

un rang spécial que depuis peu d'années. Beaucoup de monument 
avaient été recueillis et publics avec science; mais ces matériaux 
attendaient des mains habiles pour les mettre en œuvre, et pour en 
tirer quelques lumières. De nouvelles découvertes sont encore venues 
s'ajouter aux anciens trésors rassemblés par les érudits des deux der
niers siècles, et ce sera certainement pour notre époque un vrai titre 
de gloire que d'avoir reconstitué à grands frais d'érudition l'histoire 
des nations européennes dès leur première apparition et avant qu'elles 
aient acquis ou reçu la civilisation. 

Les ouvrages des Guizot, des Thierry, des Fauriel, des Ampère, 
des Guérard et d'autres dont il serait trop long d'épuiser la liste, ont 
poussé assez loin les recherches les plus ardues, mais en même temps 
les plus fécondes , sur les premiers temps de notre propre histoire. 
En cela, nous avons la gloire d'avoir excité le zèle des Allemands, 
et de leur avoir fourni de précieux modèles. Leurs travaux sur la 
Germanie ne datent guère que de trente ans, et l'initiative appartient 
tout entière aux frères Grimm. Leur exemple fut bientôt suivi, et 
de toutes parts surgirent des travaux remplis du plus haut intérêt 
sur tout ce qui se rattache à la Germanie avant l'invasion ro
maine. 

Comme le dit excellemment M. Ozanam : « Des travaux si heu-
« reusement conduits ne pouvaient rester isolés. Toute l'Allemagne 
« savante y voulut mettre la main. De toutes parts, de jeunes sa-
« vants s'étaient mis à creuser le sol de la patrie germanique, e t , 
« comme le paysan que Virgile représente labourant un' champ de 
•* bataille, ils admiraient les débris glorieux qu'ils retrouvaient dans 
« chaque sillon, et les tombes des géants dont ils étaient les fils : 

« Grandiaque effossis mirabitur ossa sepulcris. 

« Mais l'admiration a ses dangers : à la suite des maîtres une école 
« s'est formée, qui a fini par ne rien voir que de gigantesque et de 
« plus qu'humain dans les mœurs de l'ancienne Germanie. On a vanté 
» la pureté de la race allemande quand, vierge comme ses forêts, 
« elle ne connaissait pas les vices de l'Europe civilisée. On n'a plus 
« tari sur la supériorité de son génie, sur la haute moralité de ses lois, 
« sur la profondeur philosophique de ses religions. Tant d'heureuses 
* dispositions devaient conduire les Germains à une civilisation qui 
« aurait, dit-on, surpassé les plus beaux siècles de la Grèce, si l'in-



« vasion romaine, si le christianisme, si le voisinage des peuples 
« latins n'avaient détruit ces espérances, en faisant peser sur l'Alle-
« magne le triple joug de la conquête, de l'orthodoxie, et du mauvais 

1 exemple. Ces rêves ne sont point ceux d'un petit nombre d'anti-
«" quaires fourvoyés; les esprits les plus élevés ne s'en défendent pas 
« toujours (p. iv et v). « 

La thèse de M. Ozanam est bien simple. Les uns soutiennent, 
comme on vient de le voir, que la Germanie primitive contenait en 
soi tout ce qu'il lui fallait pour arriver au plus haut point de splen
deur, et qu'elle a été, pour ainsi dire, étiolée par le contact de la 
civilisation romaine et même du christianisme ; les autres, au con
traire, ne voyant, que la barbarie et le désordre, refusent toute gran
deur, tout germe spontané de puissance et de civilisation à nos an
cêtres. C'est précisément entre ces deux opinions extrêmes que se 
place le savant professeur de la Faculté des lettres; il cherche à 
établir, et suivant nous, il prouve péremptoirement, à l'aide des mo
numents, que ces deux opinions sont également fausses et injustes, 
et que toutes deux contiennent une parcelle de la vérité. 

Son livre se compose de deux grandes sections : 1° la Ger
manie avant les Romains ; 2° la Germanie en présence de la civili
sation romaine. Le premier chapitre est consacré à la géographie 
et à l'origine des* Germains. Il n'est pas difficile de comprendre dès 
ce premier chapitre à quelles conclusions aboutiront toutes les re
cherches de M. Ozanam : les nombreuses nations habitant la Ger
manie sont toutes parties de la souche commune; toutes elles ont 
puisé aux traditions primitives ; toutes elles ont conservé quelques 
traits plus ou moins défigurés de cette révélation divine qui n'a fait 
défaut à aucun peuple venant en ce monde; germe fécond de vie et 
de civilisation que le temps conserve et fait éclore lorsque les desseins 
de la Providence le réclament. 

Le doute n'est plus permis après toutes les preuves fournies par 
M. Ozanam, et tirées de la religion, des lois et des monuments litté
raires; cette thèse revient à chaque page sous la plume de l'histo
rien, il semble même, au premier abord, que ce soit la seule qu'il 
veuille défendre; mais, en pénétrant plus avant dana l'étude de pon 
livre, on reconnaît bientôt que c'est un résultat secondaire, mais admi
rable d'un travail dont le but est, pour ainsi dire, plus élevé ,> puisque 
l'auteur veut établir la nécessité de l'intervention du christianisme 
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pour élever la Germanie au rang qui lui était assigné dans les décrets 
de la Providence. 

Le chapitre sur la religion est sans contredit le plus complet et le 
plus riche de vues nouvelles , appuyées sur une érudition discrète, 
mais sûre r toujours puisée aux sources les plus pures ; érudition tout 
ensemble solide et attrayante, soutenue mais non point déparée par 
les citations. Voilà comme la science, se dégageant d'impénétrables 
obscurités, et secouant un pénible échafaudage, répand au loin et 
popularise les faits et les idées qui doivent servir à instruire et à 
éclairer les hommes. 

Après l'étude de la religion , vient celle des lois que M. Ozanam 
résume dans les quelques phrases suivantes : « Ainsi l'unité de la race 
« indo-européenne, prouvée par les migrations des peuples, par la 
« comparaison des mythologies, résulte encore du rapprochement 
« des lois.... C'est un grand spectacle, en des temps si anciens et si 
« voisins des origines du monde, de trouver déjà les idées maîtresses 
« des affaires, les vérités invisibles soutenant les choses visibles, 
« l'Etat gouverné par la pensée de Dieu, la famille par le souvenir 
« des morts, l'homme par l'intérêt de son âme. Ce sont des croyances 
« bien profondément enracinées que cette inexplicable représentation 
M du père par ses descendants, cette souillure de l'enfant nouveau-né, 
« cette déchéance de l&tfemme, qu'on retrouve au fond de toutes les 
« sociétés antiques. Mais dans toutes, on voit aussi les instincts 
« violents qui résistent à l'effort de la loi et qui poussent les peuples 
» à la barbarie. Partout l'oppression des faibles, l'appel aux armes, 
« et l'homme cherchant la liberté dans la vie errante. On a demandé 
« quel était Je plus ancien , de l'état d'indépendance ou de l'état de 
« société. Maintenant je crois pouvoir dire que tous deux sont aussi 
« anciens que le monde, parce que tous deux ont leur principe dans 
« les dernières profondeurs de la nature humaine, qui veut être libre, 
« mais qui ne supporte pas la solitude (p. 151 ). » 

Nous ne savons si notre jugement est fondé, mais nous avons le 
droit de faire cette critique, et il nous semble que le chapitre où l'au
teur expose le mécanisme des langues du Nord, quoique conçu d'après 
un très-bon plan, ne présente pas, dans son développement, tous 
Jes résultats importants de la philologie moderne, surtout en ce qui 
touche la côznparaison des langues du Nord avec les langues orien
tales. Nous n'avons pas rencontré des notions assez précises sur Jes 



alphabets runiques et sur les monuments île cette langue à moitié 
hiéroglyphique. L'ouvrage de Hikesius et Wanlesius sur les anciennes 
littératures septentrionales, e t , comme point de comparaison, celui 
de Gesenius sur la langue phénicienne, eussent fourni à M. Ozanam 
des documents dont il eût pu tirer un grand parti, sinon pour modifier, 
du moins pour affirmer et pour étendre ses conclusions. 

Nous regrettons aussi que le savant auteur n'ait donné aucune 
attention à ce qui , chez les Germains, remplaçait les sciences et les 
ar ts ; par exemple, il n'eût pas manqué de recueillir quelques rensei
gnements utiles sur la médecine, plus ou moins grossière à cette 
époque ; nous aurions voulu trouver aussi quelque chose sur l'extérieur 
de ces peuples, si étranges pour les Romains que Pomponius Mêla 
disait d 'eux: Immanes animis atque corporibus, épithètes répétées 
par Tacite et César. 

La poésie des Germains a fourni à M. Ozanam des tableaux variés, 
des citations pleines de mouvement et de nouveauté, et de plus 
une partie didactique fort instructive. Il était difficile d'apporter à la 
fois plus de science et plus d'intérêt dans l'étude de la versification 
et de l'espèce de métrique des peuples primitifs. Les sujets les plus 
arides prennent un charme véritable sous la plume de l'auteur; on 
oublie qu'on lit un ouvrage historique; il semble qu'on ne fasse que 
se délasser, et l'on recueille une instruction solide et toute nouvelle-

La seconde section du livre de M. Ozanam a une physionomie 
particulière, grave et forte : elle renferme l'étude des progrès de la 
civilisation romaine dans la Germanie et des résistances longtemps 
invincibles que lui opposèrent les Germains, tant que le christianisme 
ne vint pas la soutenir en la transformant. La première partie du livre 
que nous analysons tient, à la fois, de l'histoire et de la littérature-
cette seconde est tout entière historique. Ce n'est pas à dire que 
l'écrivain disparaisse pour faire place à l'annaliste; ces pages sont, à 
notre avis, un modèle du genre aussi bien pour la sûreté des vues et 
la précision des idées, que pour l'élégance et la fermeté de l'expo
sition. 

Il est un fait que M. Ozanam a mis particulièrement en lumière, 
et qui noua montre clairement les dessein* do la Providence sur les 
peuples germains, c'est la résistance que le paganisme romain éprouva 
toujours invinciblement quand il voulut s'imposer aux barbares; on 
remarque, au contraire, que ce sont les Romains qui reçoivent et 
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adoptent une partie de la théologie des peuples qu'ils ont vaincus ; 
phénomène étrange, qui tient au caractère même de la religion chez 
les deux peuples, et qui eut, pour l'un comme pour l'autre, des 
résultats que Dieu seul pouvait préparer et assurer. 

Nous nous arrêtons en faisant à nos lecteurs l'annonce que ce 
volume sera bientôt suivi d'un autre sur la Germanie chrétienne : 
celui-ci fera désirer le second. 

1 0 4 . H I S T O I R E D E l ' É C O X E I > ' A L E X A N D R I E , p a r J . SiMON. - ~ 

a vol. in-8° de 6oa et 692 pages (1845), chez J o u b e r t . 

L'histoire de l'école d'Alexandrie est à la mode depuis quelques 
années; on en comprendra facilement les raisons : la première, mais 
non pas la plus importante, c'est la nouveauté du sujet, qui, jusqu'à 
présent, n'avait pas été traité ex prqfesso; la seconde, et nous la re
gardons comme fort entraînante pour quelques écrivains, c'est qu'on 
trouve matière à attaquer indirectement le catholicisme en cherchant 
à montrer qu'une partie de ses doctrines provient de cette école ou 
du moins de la même source qu'elle. Enfin , le troisième motif de 
prédilection, c'est que l'école d'Alexandrie est, sous quelques rap
ports, à la philosophie ancienne ce qu'est l'école éclectique actuelle 
à toute la philosophie, et particulièrement à la philosophie moderne. 

Outre celui de M. Matter qui date déjà de plusieurs années, deux 
ouvrages viennent de paraître ; ils ont à peu près la même origine , ils 
traitent naturellement des mêmes sujets, ils poursuivent le même 
but , reposent plus ou moins ouvertement sur les mêmes principes , 
par conséquent ils gagneront à être étudiés l'un à côté de l'autre. 

L'Académie des sciences morales et politiques avait mis au con
cours l'histoire de l'école d'Alexandrie. M. Simon, malgré tous ses 
efforts, n'a pas présenté son travail à temps ; ne pouvant partager le 
prix, il veut au moins ne pas perdre l'honneur de la publicité. Com
pétiteur plus heureux, M. "Vacherot est couronné par l'Institut, et 
publie les deux premiers volumes de son travail : voilà pour l'origine. 
Quant au but, c'est de faire connaître historiquement et dogmatique
ment une école fameuse, mais dont les doctrines ont été jusqu'à 
PRÉSENT enveloppées d'nseez d'obscurité; école qu ia subsisté près de 
quatre siècles comme le dernier effort du paganisme occidental et 
oriental contre le christianisme. Elle compte comme chefs des hommes 
considérables et d'une portée d'esprit plus qu'ordinaire : Plotin d'abord, 
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qui passe ordinairement pour le fondateur de Y école d'Alexandrie, 
puis Porphyre, Jamblique, Julien, enfin Proclus et d'autres plus 
obscurs. C'est de la biographie de ces philosophes et de l'exposition 
critique de leur doctrine que se composent, en grande partie, les 
ouvrages de MM. Simon èt Vacherot. — Quant aux principes sur 
lesquels s'appuient ces messieurs pour leur appréciation, ils peuvent 
être les mêmes au fond, mais pour la forme nous devons faire une 
grande distinction. M. Simon, qui paraît avoir moins approfondi les 
doctrines philosophiques que M. Vacherot, semble mieux instruit de 
ce qui concerne les origines du christianisme; il a plus nettement 
reconnu que la formation de ses dogmes et de sa morale est antérieure 
à la fondation de l'école d'Alexandrie ; il expose avec une certaine 
chaleur et une admiration réelle les commencements et les progrès du 
christianisme. On lit même cet aveu remarquable qu'au concile de 
Nicée les dogmes furent établis conformément à l'Ecriture'et à la 
tradition (t. 1, p . 154), et cette autre phrase ; « Le christianisme, 
» universellement connu, était désormais au-dessus de la calomnie; 

* tout le monde pouvait comparer la simplicité majestueuse de ses 
« dogmes, la sainteté de &a morale, les vertus exemplaires de ses 
» pontifes avec les impuretés du culte de Vénus et de Cybèle et les 
« vices de leurs prêtres. » Julien est présenté sous un jour très-vrai : 
» Sa persécution, dit l'auteur, ne fut pas sanglante comme celle de 

* Dioclétien, mais rusée comme celle d'un sophiste grec; elle n'en 
« fut ni moins habile ni moins redoutable (p. 164). — Ce qui efface 
« toute cette gloire (de Julien), est-il écrit ailleurs, c'est la guerre 
« perfide et cruelle qu'il entreprit contre la religion chrétienne (t. 2 , 
« p . 290). » Toutefois, M. Simon parle trop des convictions de 
Julien (voyez entre autres t. 2 , p . 321). Ce philosophe était plus 
passionné contre le christianisme que convaincu de la vérité du culte 
qu'il voulait restaurer. Ne croyant pas plus à l'ariânisme qu'au 
catholicisme, cet empereur pontife, méchant et railleur, protégeait 
secrètement les ariens contre les catholiques. On a vu également les 
philosophes (et qui ressemble plus à Julien que les philosophes 
du xviu° siècle 1 ) soutenir le protestantisme où les sectes dissidentes 
contre l'orthodoxie, tant le besoin de protéger l'erreur contre la 
vérité et d'affaiblir îa seconde par ses luttes avec la première est 
innée dans le cœur de certains philosophes. 

Nous remarquons que les pages 168 et 169 sont empreintes d'un 
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manque à cet ouvrage, ni la science, ni la piété, et nous ne saurions 
trop remercier les éditeurs qui ont répandu et répandent encore avec 
profusion ce chef-d'œuvre du savant bénédictin, dont nous avons donné 
le nom dans notre dernier article. Puisse cette publication être aussi 
utile à l'œuvre pieuse en faveur de laquelle eile a été faite, qu'elle le 
sera pour ceux qui seront en état de la lire, de la comprendre, et 
surtout de mettre en pratique les grands et sublimes conseils qu'elle 
renferme. A.-B.-C. 

1 1 6 . T H É O R I E M O R A L E DU G O U T , ou Le goût considéré dans 
ses rapports avec la nature, les beaux-arts, les belles-letlreset les 
bonnes mœurs, par J . - B . - F . DESCUBET, docteur es-lettres et docteur 
en médecine de l'Académie de Paris, etc., auteur de la MÉDECINE DES 
PASSIONS. — i vol. in-S° de vi-43o pages (1847), chez Périsse frères, à 
Paris et à Lyon ,* — prix : 6 fr. 

On parle beaucoup de goût, on a beaucoup écrit sur celte matière, 
et rien peut-être n'a été plus diversement et moins bien défini; rien 
surtout n'est plus rare que le bon goût. L'auteur de la nouvelle 
théorie dont nous parlons s'est proposé de chercher une notion exacte 
du beau et du bon goût, d'en trouver un critérium tout à la fois facile 
dans son application et fécond dans ses résultats. Dans ce bu t , après 
une courte analyse des facultés de l'âme, et une étude comparée du 
goût physique et du goût intellectuel, d roù ressort avec beaucoup de 
clarté le rapprochement et la différence de l'un et de l'autre, il consi
dère successivement le goût aux diverses époques de l'histoire, chez les 
différents peuples , dans chaque individu , enfin dans l'universalité des 
époques, des nations et des individus. Après cet examen, il arrive au 
résumé suivant que nous reproduisons comme une analyse, fidèle de 
son livre, et pouvant en donner l'idée la plus exacte : 

« Il y a deux sortes de goût, dont l'étude parallèle jette un grand 
« jour sur une des questions les plus controversées dans la littérature 
« et dans les arts. Le goût physique est le sens chargé de discerner 
* la saveur des aliments, tandis que le goût intellectuel doit être 
« défini : le sentiment appréciateur des productions de la nature et 
** de Tari. 

M Ces deux goûts sont, chacun dans son domaine, une faculté na-
« turelle, perfectible, altérable, variable selon l'âge, le sexe, la con-
« stitution, le caractère, le climat, les saisons, les époques, les 
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« nations, les individus, la civilisation, les mœurs, l'esprit de parti, 
« la mode, l'habitude; ils varient encore chez le même individu, avec 
« l'état de sa santé, les maladies qu'il éprouve, les passions qui Vagi-
« tent, etc. 

« Au milieu de ce flux et de ce reflux de causes diverses qui ten-
« dent sans cesse à modifier l'homme, et qui, par suite, rendent la 
« théorie du goût et du beau si difficile, il nous a fallu simplifier la 
« question; et, pour y parvenir, nous avons successivement observé 
« le goût aux différentes époques de l'histoire, chez les différents 
« peuples, chez les individus; puis enfin nous avons cherché s'il 
« n'existe pas sur cette matière un accord universel des époques , des 
« peuples et des individus. Cet accord trouvé, nous sommes logique-
« ment arrivé à la conclusion suivante : le goût des époques étant 
« variable, le #oût national partial, le goût individuel mobile a 
a Vinfini, le goût universel invariable, le bon goût ne saurait être 
« autre chose que le goût universel, c'est-à-dire l'appréciation géné-
« raie, puis la reproduction la plus fidèle des beautés de la nature, 
« envisagée comme un faible reflet de l'éternelle vérité," du souverain 
« bien, de l'éternelle beauté. 

« Quant à la différence qui existe entre le beau et le bon goût, la 
« voici : le beau est l'éclat du vrai et du bien, qui plaît toujours et 
« partout; le bon goût n'est que l'appréciation et la conservation de 
« cette beauté universelle (p. 240). » 

Si cette théorie n'est pas la dernière, tous les lecteurs reconnaîtront 
du moins qu'elle est aussi sage que sensée, et que l'auteur s'est montré 
observateur habile, penseur profond, moraliste chrétien, écrivain 
exercé, et en tout homme de bon goût. Nous recommandons l'étude 
de son livre au littérateur, au moraliste, à l'artiste, au philosophe. 

1 1 7 . V I E D E I A S A I N T E V I E R G E ( T , À ) , mère de Dieu; ensemble 
la Vie de saint Joseph, par J . C O I A W D E P L A . N C Y . — {Bibliothèque 
approuvée). — AE édition; I vol. in-i6 de 33a pages ovné de U gra
vures ( 1 8 4 6 ) , chez Périsse frères, à Lyon et à Paris ; — prix : 1 fr. A5 c. 

Ce qui nous plaît dans cette Vie de la sainte Vierge, et nous porte 
à la recommander de préférence à quelques autres, c'est qu'on y a 
conservé assez bien l'esprit de l'Évangile et cette sorte de réserve qu'il 
garde au sujet de la sainte Vierge. Pourquoi, en effet, vouloir réformer 
ce que l'Esprit saint lui-même a dicté, et faire comme une sorte de 


